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   Également disponible :
 

  Âmes indociles


  

Petite dernière d’un empire de la mode, Calliopé décide de s’affranchir d’un père abusif et tout-puissant pour retrouver son enfant, qu’on l’a forcée à abandonner des années plus tôt. À 22 ans, la brune révoltée ose enfin affronter son passé. Mais c’est son présent qui vacille et son futur qui surgit quand elle rencontre enfin Willow, une curieuse petite fille de cinq ans qui est bien la sienne.


Seul obstacle à leurs retrouvailles : le père adoptif de Willow, Lennon Hathaway, bien trop beau pour être vrai, trop riche pour être honnête, trop solitaire pour lui faire une place dans sa vie et trop méfiant pour croire en elle.


Et pourtant, dans ses yeux verts, elle jurerait avoir vu une lueur d’humanité. Peut-être même autre chose, un sentiment qu’elle n’espérait plus…
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   Également disponible :
 

  Avec toi… peut-être


  

Quand Jade décoche une droite à un dragueur lourd en boîte, elle ne se doute pas que ce geste va bouleverser sa vie !


Car elle attire l’attention du vigile, aussi beau qu’imposant, qui porte bien son surnom : Monsieur Muscles. Il est secret, dangereux… irrésistible. Et pour la première fois de sa vie, Jade succombe à une nuit avec un inconnu.


Sauf qu’elle apprend quelques jours plus tard qu’il n’est pas seulement vigile et qu’elle va devoir bosser avec lui sur le projet le plus important de sa carrière. Entre attirance et agacement, Jade ne sait plus où donner de la tête.


De son côté, Monsieur Muscles dissimule de nombreux secrets, et certains pourraient s’avérer fatals…
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   Également disponible :
 

  Fast Games


  

Mon plan était simple : trouver un job rapidement pour assurer le loyer.


Et j'ai trouvé ! Un poste de serveuse dans le pub le plus en vogue du coin !


Tout se déroulait sans accroc jusqu'à ce qu'il débarque : Matt, un mètre quatre-vingt-dix de muscles, sexy, arrogant, et qui rend les filles complètement hystériques à chacun de ses concerts.


Ce mec est tellement à l'aise sur scène et beaucoup trop alléchant : on a beau refuser d’y penser, c’est lui qu’on veut à la fin. Et il le sait.


Sauf que moi, Charlotte, je dis non !


Enfin… peut-être. Parce que je n’ai jamais été douée pour résister à la tentation !








   [image: Fast Games]
 



   Également disponible :
 

  On the road with you


  

Victoria De Lormey a une vie bien remplie entre son fils James, 19 ans, sa société et son chien Jasper. Les hommes, elle a fait une croix dessus. Et puis, à quoi ça sert, un mec, quand on a un vibro à deux têtes et un gros toutou pour chauffer son lit ? Elle a bien assez à faire à tenter de sauver sa société en essayant de récupérer le budget que Matthew Johnson, un tyrannique businessman, lui refuse.


Mais quand tout bascule, quand James et sa petite amie Maddy sont en danger, elle n’a plus le choix. Il faut les retrouver. Elle part donc à la recherche des deux jeunes gens, accompagnée du père de Maddy : le glacial Matthew Johnson lui-même. OMG ! Enfin glacial, rien n’est moins sûr… 






  

   [image: On the road with you]
 



   Également disponible :
 

  Toi et moi : c'est compliqué


  

Neil et Mia ne se connaissent pas, mais ont tout pour se détester ! Leurs univers sont à l’opposé : il est rationnel, mais sait profiter des plaisirs de la vie, elle est accro aux tisanes détox, prend soin de ses chakras et son travail passe avant tout. Réunis par des amis communs pour une fête au bord de l’océan, ils n’ont qu’une envie : fuir ! Mais une tempête tropicale va les forcer à cohabiter quelques jours…
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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

	Jana Rouze

	EFFET DE VAGUE
SAISON 3

	L'intégrale


	[image: logo]





	

	

	I
SAVE YOU


	




	

		

		
1


		MATT

		Dieu pardonne. Moi pas !

		Ne me l’enlève pas, Judas. Si au moins tu existes, putain !

		J’entre dans l’enceinte du Mount Sinaï Hospital comme on entre dans l’arène. Toutes sirènes hurlantes. C’est de la torture. Mon cœur bat si fort que j’ai l’impression de faire une attaque. Je ne sais pas pourquoi je pense à mon père.

		Lorsque, enfant, je finissais par rentrer à la maison dans une sorte de transe due à la colle que je sniffais en pensant qu’il allait me battre à mon retour, je n’avais pas d’autre choix. Pour une raison ou pour une autre, j’avais forcément fait quelque chose de mal. J’avançais vers l’échafaud de la même façon, groggy, drogué, et la colle m’aidait à endormir la douleur de la raclée ou les bains d’eau salée qu’il m’obligeait à prendre après pour prolonger la brûlure.

		Depuis LaGuardia Airport, l’ambulance du FDNY n’a mis que la moitié du temps habituel pour rejoindre Manhattan mais je suis un peu sonné. C’est trop long. Chaque minute perdue s’écoule dans le vent. Chaque seconde sans soin me l’enlève et je ne peux pas vivre sans elle, putain !

		C’est ensemble que nous sommes assez forts.

		Nous formons « la Vague ». Celle qui se reforme après l’écueil sans jamais se rompre. Nous ne pouvons pas repartir en arrière.

		Aucune vague ne le fait.

		Personne ne peut comprendre, mais Alex et moi ne pouvons ressentir un amour ordinaire. Des hanches comme si elles étaient des dunes, un cœur aussi solaire que le mien est aride, elle est l’eau que la terre boira, alors que je suis la confiance appuyée sur une colonne de sable. Tout ça est à la fois fragile et plus grand que nous. Ça nous dépasse. Comme si aucun de nous ne pouvait atteindre le rivage sans l’autre. Aussi, je suis prêt à combattre jusqu’à la moelle de mes os s’il le faut cette impression que je n’aurai plus jamais chaud sans elle.

		Il faut qu’elle vive.

		Je sais que je suis laid. Parce que Père me le répétait sans cesse. Je sais que je suis vilain et mauvais. Parce que c’est ce qu’il disait. Après tout, c’était peut-être mon comportement qui le mettait en colère. Je comprends qu’il est difficile de m’aimer. Parce que je ne sais que faire pour devenir meilleur. Mais elle. Elle va vivre parce qu’elle est innocente. Ça ne se peut pas autrement.

		– C’est une urgence médicale ! Vite ! Il faut faire vite, me mets-je à hurler la gorge nouée comme si j’étais médecin lorsque les portes de l’ambulance s’ouvrent sur le parking.

		En transe. Je suis en transe comme si j’avais sniffé cette putain de saloperie derrière le mur de l’école. L’homme qui descend près du brancard où est allongée Alex, aussi blanche qu’un fantôme, tente de me calmer :

		– C’est bon, monsieur Garrett, votre épouse est dans le coma depuis douze heures, l’imagerie est prévenue et le bloc en alerte, on ne peut rien faire de plus, tente le médecin allemand avec cet accent guttural abrupt qui me donne envie de le frapper depuis justement ces douze putain d’heures interminables.

		Je le toise, prêt à me battre.

		Si c’est bon, pourquoi est-elle dans le coma, putain ?

		Ce sentiment d’impuissance va me tuer. Une chance d’avoir pu trouver ce professionnel à Bukavu, on lui a gâché ses vacances mais je n’en ai rien à battre. Je l’aurais traîné de force dans le Challenger d’MHG Industrie si besoin. Nous courons vers l’entrée des urgences, entourant le brancard pour le stabiliser sur le bitume craquelé. Tout paraît si énorme.

		– Mais elle saigne ! Vous avez dit qu’elle saignait dans sa tête, m’époumoné-je tout en faisant signe à Sully et Verdi de nous rejoindre.

		Je ne sais pas pourquoi j’ai besoin d’eux. Peut-être pour ne pas être seul. J’ai terriblement peur d’être seul et tellement d’émotions que d’habitude je tiens loin de moi, que je me sens en danger, vulnérable et faible comme un petit bébé qui vient de naître. Tout mon corps se met à trembler, je ne peux plus respirer.

		Je n’aime pas ça, putain.

		– L’Airbus de Kabbani Corporate vient d’atterrir à Genève, monsieur, me glisse mon officier de sécurité au passage pour me ramener à la raison.

		Bonne idée, mec.

		– Faites-moi le point, Verdi ! ordonné-je en m’agrippant comme un noyé au brancard lancé à toute vitesse.

		En parlant business, j’ai l’impression d’être de nouveau souverain en mon royaume. Frissons, craintes, terreurs, je dois tout refouler. Je n’ai pas le choix, il faut que je canalise mon énergie si je ne veux pas tuer quelqu’un.

		– Les parents Kabbani sont sur place avec les autorités suisses et le légiste pour accueillir la dépouille de Cameron. Le convoi va ensuite se mettre en marche vers le canton de Vaud et la propriété des Brauer, débite le grand Black sur le rythme de nos pas. Je ne voudrais pas être à la place de leur fils, là. Kar Kabbani doit être au plus mal. C’était quand même son meilleur pote.

		– Ils ont prévenu sa mère ? je demande en débitant ce que je sais alors que je m’en fous totalement : Monica Brauer est une ancienne étudiante de Cambridge. Cameron était son fils unique.

		Seule Alex compte. Je n’arrive toujours pas à réaliser. Cameron Brauer, le demi-frère d’Alex, l’homme qui me détestait cordialement pour l’avoir humilié dans l’affaire Toyota Motors, est mort, abattu par une balle perdue. Il n’y a pas plus con comme mort. Tout ça parce que, d’après Paul, Cameron a été le seul à ne pas plonger pour sauver Alex. Sa propre sœur. Merde.

		La balle l’a atteint en plein cœur, ne lui laissant aucune chance, selon Luba. Si j’ai bien compris, Kar a chargé Jun, alias Drajko, alors que Paul plaquait son corps sur celui de ma femme. Même s’il l’a fait trop violemment il lui a quand même évité de prendre la balle que Jun lui destinait.

		Et Adelphe s’en est sorti avec une belle frayeur.

		– La directrice du FedPol1 est allée la chercher chez elle, monsieur. Jun n’a aucune idée de ce qu’il a déclenché car outre le père Kabbani et vous, le FBI aussi a été alerté. Le père Kabbani n’est pas n’importe qui pour eux, je doute qu’ils veuillent contrarier le mec qui vend des armes à nos ennemis.

		– Ou qu’ils le laissent se venger…

		– D’accord avec vous ! me concède Verdi sans quitter ma femme des yeux. Badi Kabbani ne laissera pas les assassinats de Cameron et des jumeaux impunis. Sans compter que son héritier aussi aurait pu y rester.

		Depuis qu’ils ont appris comment Alex avait tenu tête à Drajko et à l’arme qui la tenait en joue sans trembler ni paniquer mais en le faisant parler pour permettre aux autres d’intervenir, je sens de l’admiration pour elle de la part de mes hommes. Elle les avait déjà impressionnés par sa plaidoirie, mais là, c’est… autre chose. Un peu comme si elle était des leurs dorénavant.

		Je jette un œil à Sully sur le côté.

		– Et Paul ? je lui demande sachant qu’il a dû le localiser.

		– Toujours dans le vol commercial pour Londres, me répond placidement ce dernier. Les médecins ont dû remettre son épaule avant d’embarquer.

		– Quelqu’un a prévenu mon père ?

		– Debra s’en est chargée et d’après elle ce dernier n’était pas très content. Il sera à Heathrow avec ce qu’il faut pour lui éviter la presse.

		Pendant un instant où le brancard doit s’arrêter pour céder le passage à une autre ambulance avant de pouvoir regagner l’entrée du bâtiment, je reste figé sur le visage d’Alex, mes muscles se bandant comme prêts à frapper.

		– Quelle est l’étendue des dégâts dans l’opinion publique ? fais-je par réflexe d’homme d’affaires même si je me doute des conséquences et des sommes importantes que cela va me coûter.

		– Importants. Depuis la déclaration de Tricia sur vos… antécédents criminels, se permet l’Afghan, tous les tabloïds sont à l’affût du scandale mais ce n’est pas le pire. La quasi-totalité des investisseurs ont annoncé sur la Toile vouloir retirer leurs fonds de votre fondation. Je dois aussi vous informer que le B-One est assiégé depuis quarante-huit heures. Heureusement, Luca est rentré d’Italie juste avant.

		Un sourire tremble sur mes lèvres lorsque la voie se libère.

		– Accroche-toi, ma chérie, je lui murmure en remettant le brancard en branle. Avant que tu n’entres dans ma vie, il n’y avait personne, et ça ne me manquait pas. Alors les investisseurs qui désertent, je m’en contrefous, putain !

		La remarque déclenche un petit rire sarcastique chez l’Afghan mais je m’en moque également. Chacun de mes pas soulève la terre du Kivu collée à mes chaussures, même l’odeur de mort, de sang et de désespoir reste imprégnée à ma chemise depuis que j’ai pénétré dans cette église de Kembe.

		Trop tard.

		Je suis arrivé trop tard pour la sauver et ça me tue. Je suis son mari. Celui qui doit la mettre à l’abri. Je suis nul comme mari. Je voudrais repousser les pierres, remonter le temps, sauf que j’ai encore la sensation d’avoir reçu un coup dans le ventre en la découvrant étendue à même le sol. Aussi livide que si on lui avait retiré tout son sang. Tout est remonté à la surface, putain. J’étais terrifié et tremblant comme s’il approchait à nouveau derrière moi.

		Je l’ai crue morte.

		Rien sur cette Terre ne pourra faire disparaître cette image. La plupart du temps j’arrive à repousser les souvenirs au fin fond de mon esprit, mais cette image-là, je sais que je n’y parviendrai pas. C’était bizarre. D’un coup, je n’entendais plus sa voix dans ma tête. Les mots étaient les siens mais c’est ma voix intérieure que j’entendais. Pas la sienne. J’aurais donné n’importe quoi pour l’entendre à nouveau me parler, et la colère s’y rajoute. Pure et violente, l’envie de tuer se répand dans mon corps et élimine tout ce qui me reste d’humanité, d’éducation bourgeoise ou de souffrance. Peu importe ce que veut faire Kabbani ou le FBI, Jun avait déjà échappé aux hommes de Luba à mon arrivée, mais je jure que je vais le retrouver avant eux. Dussé-je fouiller la Terre entière, centimètre par centimètre, le restant de mes jours. Et je filmerai sa mort pour me la repasser en boucle.

		Rien à foutre si je deviens bourreau, c’est trop tard.

		Tout est trop tard pour moi.

		J’ai soif de sang et de vengeance.

		Je reconnais la décharge d’adrénaline que l’on ressent en pleine action quand on tue. L’exaltation macabre d’ôter la vie à celui qui ne la mérite pas, d’entendre hurler l’ennemi, de voir son sang couler et ses yeux se voiler dans le vide. J’ai déjà tué, sans aucune haine, ni jouissance, juste parce qu’il le fallait, mais là…

		Il ne reste presque plus rien de moi.

		– Je veux douze gardes armés autour de cet hôpital avant ce soir, commandé-je à Verdi d’un ton implacable. Je ne veux pas des bons. Je veux les meilleurs. Et je veux qu’ils soient prêts à tuer père et mère pour moi s’il le faut.

		– Je m’en occupe, aligne tranquillement celui-ci alors que l’Allemand, stupéfié par mes propos, me regarde comme s’il avait vu un fantôme.

		– Sully ! appelé-je en l’ignorant.

		En une enjambée, il est à mon côté.

		– Oui patron !

		Rien que cette appellation montre qu’il a compris.

		– Organisez-moi la traque de ce salopard ! Avertissez vos contacts en Afghanistan et tous les réseaux islamistes que vous connaissez. Diffusez aussi l’info aux Yakuzas2. Le vieux Mitsui appréciera. J’offre une prime d’un million de dollars pour toute information qui permettra de le capturer. Mais je le veux vivant ! Personne ne le touche. Jun est à moi.

		– À vrai dire, j’attendais votre feu vert, ironise sournoisement l’Afghan.

		L’agitation autour de nous me fait quitter Alex des yeux une seconde, le temps que le brancard pénètre dans l’immense hall des urgences.

		L’odeur impitoyable des antiseptiques me saisit à la gorge. Je n’entends que le bruit des roues sur le sol carrelé et les battements de mon cœur qui martèlent ma poitrine. La voix gutturale de l’Allemand perce le silence :

		– Urgence absolue ! Syndrome d’hypertension intracrânienne sur femme de vingt-deux ans ! débite-t-il d’un ton professionnel. Échappe au médical.

		Son ton le trahit, lui aussi pense que c’est trop tard.

		– Je gère ! réagit une femme brune en scrub3 bleu. Hé, les « gueules de travers », lance-t-elle à un groupe d’hommes agglutinés autour d’un ordinateur, ramenez vos fesses ici, on a besoin de vous ! J’ai fait cinq infarctus depuis ce matin, moi.

		Merde, elle a l’air crevé.

		– Et nous, on a fait quoi, banane ? Un sudoku ? lui rétorque un petit brun insolent sans se détourner de son écran. Si je n’étais pas là, tu pleurerais tes 50  % de taux de mortalité comme à l’époque de Gettysburg, Daniels.

		Crevée ou pas, Daniels hurle plus fort :

		– Cette jeune femme est en train de saigner quelque part dans sa tête et échappe au traitement médical, les super-héros ! Y a personne pour aller au bloc et la sauver ?

		Subitement, les super-héros en question abandonnent tous leur écran virtuel pour nous rejoindre, comme pris d’un intérêt soudain. Bon choix, putain ! Je m’en serais voulu de leur casser la gueule avant qu’ils posent les yeux sur ma femme.

		En principe, c’est plutôt quand ils le font que j’ai envie de les exploser.

		– PERSONNE NE ME PIQUE MA SALLE ! s’écrie le brun insolent.

		On dirait une incantation mystique. Je suis à deux doigts de péter un câble et de refaire le portrait de ce morveux en parfaite santé quand leur pagaille sonore fait surgir d’un couloir un grand Noir d’une cinquantaine d’années aux cheveux blancs portés très court, en pyjama bleu taché de sang.

		– Grouillez-vous les résidents, les invective-t-il, vous avez des avis à donner dans les services plus une vésicule biliaire à cadrer. Au boulot !

		Lui aussi a l’air crevé et, si j’en crois sa tenue, je jurerais qu’il a passé la nuit à charcuter ses victimes. Tandis que le petit groupe se disperse comme un seul homme, celui qui me semble être le chef me jette un coup d’œil rapide dénué d’intérêt derrière ses lunettes fines, puis il s’adresse à l’Allemand à mon côté comme si je n’existais pas.

		C’est pas grave, mec ! Moi, je t’ai à l’œil.

		– Je vous écoute, docteur, dit-il tout en s’emparant des malheureux clichés réalisés au Panzi Hospital, posés à présent sur le ventre d’Alex.

		Même si cet hôpital provincial représente un pôle de référence pour le secteur sanitaire de la région, je ne voulais pas qu’elle reste au milieu des femmes victimes de violences sexuelles, je ne pouvais pas le supporter.

		Pas elle. Impossible.

		– Docteur Ehrlich, université de Bochum, se présente l’Allemand au moment où je me rends compte que dans la précipitation je ne lui ai même pas demandé son nom ni ses titres. L’histoire clinique est celle d’un coma secondaire suite à un violent choc occipital contre un autel de marbre. Nous étions au Kivu sans unité de réanimation. Faute de pouvoir effectuer le drainage chirurgical sur place, nous l’avons monitorée et perfusée afin de maintenir au mieux la pression intracrânienne pendant le voyage. Léger déficit moteur hémicorporel dans la dernière heure, on craint une détérioration neurologique.

		Attendez, quel déficit ?

		Je savais que ce connard tremblotant me cachait un truc. Rien qu’à la façon qu’il avait de regarder autour de lui dans le jet comme s’il voulait sauter en vol, j’aurais dû m’en douter. Il sait qu’elle ne va pas s’en sortir. J’essaie de m’arrêter, de me contrôler pour ne pas le tuer tout de suite.

		– OK, Daniels ! Vous m’assistez, ordonne le grand Noir tout en confiant le scanner d’Alex à la jeune femme.

		Mais alors que je m’apprête à suivre sans broncher le brancard emporté par deux femmes en pyjamas bleus, ce dernier m’arrête en me tendant la main :

		– Je me présente, monsieur Garrett, je suis Ben Cushing.

		– Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ? fais-je en m’écartant pour suivre ma femme des yeux.

		Je me contrôle pour ne pas te tuer.

		Tu crois vraiment que je vais noter ton nom dans mes contacts mondains ?

		– C’est comme vous voulez, dit-il en reprenant sa main. Sachez toutefois que je suis le neurochirurgien qui va pratiquer l’intervention sur votre épouse.

		L’homme affiche un demi-sourire confiant mais mon pouls accélère plus que de raison en comprenant brutalement ce qui se passe.

		– Attendez, vous allez l’opérer ?

		Les mots font un bruit horrible dans ma tête.

		– Dans vingt minutes environ, confirme-t-il d’un ton plat.

		Les lunettes d’acier se rivent sur moi alors que j’avise une dernière fois le brancard qui franchit les portes à commande verrouillée, j’essaie de respirer.

		– Vous êtes compétent au moins ?

		– Monsieur, nous ne sommes pas au Kivu, ici. Si je suis à la tête du département de neurochirurgie de cet hôpital prestigieux, c’est que je le suis autant que vous à la tête de votre entreprise, affirme-t-il sans faiblir.

		Putain, je ne suis pas d’accord mais je n’ai aucun moyen d’en juger !

		– Je viens avec vous, décidé-je à brûle-pourpoint. Au bloc, je veux dire.

		– Quoi ? Non ! s’exclame mon adversaire, s’appuyant contre le mur.

		– Si ! Je ne la quitte pas. Son groupe sanguin est Bombay. Le mien aussi. Vous pouvez avoir besoin de moi.

		Cushing stoppe net et m’évalue, intrigué.

		– Vous êtes tous les deux de sang Bombay ? fait-il comme s’il en doutait.

		Ben tiens, ça te coupe la bite, hein, grand ponte !

		Pas modeste, il ne cherche pas à l’être. Moi non plus. Nous nous mesurons du regard quelques secondes. Le mien n’est pas dans la demi-mesure.

		– Je passerai ces portes avec elle, docteur Cushing, dis-je sans me donner la peine de me répéter. Votre avis, je m’en branle !

		Après une seconde d’hésitation durant laquelle il doit se demander comment réagir face au détraqué qu’il a devant lui, son expression se détend. Tant mieux parce que j’étais décidé à prendre le bloc d’assaut.

		– Vous vous sentez d’assister à l’opération ? me prévient-il comme s’il s’adressait à un de ses étudiants. On va ouvrir un volet dans le crâne de votre épouse, monsieur Garrett. Vous comprenez ce que ça veut dire ?

		Je déglutis et hoche la tête.

		– Je ne l’abandonne pas, renouvelé-je tel un leitmotiv de « cinglé en boucle » tout en m’efforçant de ne pas penser à ce que je vais voir.

		Pourtant j’ai mille questions. Alex est à moi. Elle est tellement souvent dans mes pensées depuis quatre mois que je commence à oublier ce que je ressentais avant de la connaître. Rob a beau dire, ce que j’éprouve pour elle n’a rien à voir avec l’amour. C’est plus profond, plus pervers, plus viscéral. Sans elle j’ai l’impression de me briser de l’intérieur, de voler en éclats. Point.

		Ça ne s’explique pas.

		– Bien. Alors on va vous habiller, m’accorde l’homme en face de moi comme s’il comprenait enfin l’état de délabrement dans lequel je me trouve ou la menace que je représente. Nous n’aurons pas besoin de transfusion sanguine pour ce geste. En fait, c’est assez simple. Le problème est mécanique. On va aspirer l’hématome qui s’est formé et soulager la pression. Mais je n’ai pas le temps de vous convaincre de l’inverse, visiblement.

		Sage décision, putain !

		Machinalement, je tourne la tête vers mes hommes, restés en retrait à m’observer. Je sais, c’est con, mais au moment de basculer dans l’inconnu qui se prépare, j’ai besoin de m’accrocher à ce que je maîtrise.

		– Sully, je veux un rapport sur le sabotage de Chuck à mon retour. Démerdez-vous pour que les techniciens de La Paz aient terminé. Je veux savoir si tout ça était du bluff pour m’occuper ailleurs ou si on était réellement en danger.

		À ma grande surprise, Cushing ne s’éloigne pas, il m’attend, toujours en appui sur son mur. Surpris, je l’interroge :

		– Qu’est-ce que vous faites ? Vous n’allez pas avec elle ?

		– Le bloc prépare votre épouse, monsieur Garrett. D’habitude, pendant ce temps, je mange mon sandwich, m’informe-t-il sans se démonter.

		Je ne peux m’empêcher de le fixer. Il se fout de moi ?

		– J’attendais que vous demandiez, embraye alors Sully, jugeant probablement plus prudent d’intervenir tout en fixant le pyjama bleu pour me faire comprendre qu’il n’en dira pas plus en sa présence.

		Ce qui m’oblige à l’encourager du menton à poursuivre :

		– Le rapport indique que Jun avait inséré du gaz moutarde dans la gaine des conduits d’aération, reprend l’Afghan sous mon contrôle. Les clapets automatiques étaient supposés s’ouvrir à 10 000 pieds. Le tout était branché sur les volets pare-pluie.

		– Astucieux, suis-je obligé de reconnaître.

		À vrai dire je ne m’attendais pas à un truc aussi élaboré. Ni à ce qu’au lieu de rester discret, le pyjama bleu ne se gêne pas pour intervenir.

		– Eh ben… Je préfère ma vie à la vôtre, finalement, fait valoir Cushing qui semble avoir suivi les infos de mes déboires privés dans la presse. Mais comment votre agresseur s’est-il procuré le gaz moutarde ? Je croyais que les stocks étaient sévèrement contrôlés.

		Je prends un moment, puis je liste à voix haute :

		– Trois options sont sur la table. Stock irakien. Stock des sites non déclarés en Syrie, ou troisième hypothèse : lui.

		Puis je m’adresse à Cushing :

		– Celui qui nous attaque est un brillant chimiste et l’un de nos meilleurs hématologues travaillant sur la fabrication du sang artificiel, il a pu le synthétiser lui-même. Peut-être même chez nous. D’après la CIA, il est possible de fabriquer des petites quantités de chlorine et de gaz moutarde.

		– C’est tout à fait crédible, corrobore Sully. Les djihadistes l’ont déjà fait et ils n’ont pas nos moyens ni l’expérience de Jun.

		Dans le regard de l’Afghan je capte tout de suite ce qu’il ne dit pas. Le moment précis où nous comprenons tous les deux la véritable dangerosité de Jun. Nous n’avons pas affaire à un criminel ordinaire. Nous avons affaire à un individu brillant, capable de fabriquer n’importe quelle arme chimique. Et qui plus est, suffisamment mégalo et avide de puissance pour faire sauter la planète.

		Dire que je lui ai donné un budget illimité, putain !

		– Faites-moi le point sur les commandes du labo de Jun, dis-je à Sully en captant tout de suite les implications.

		Ce connard a dû passer ces achats sur mon dos. Il ne manquerait plus que la presse m’accuse de bioterrorisme.

		– Et demandez à Phil de lister tout ce qui n’intervient pas dans nos fabrications, qu’on sache à quoi s’attendre. À partir de maintenant son accès est interdit dans tous les bâtiments d’MHG Industrie, et les achats devront passer par moi.

		Sur ces entrefaites, je me détourne de mes hommes pour suivre le médecin à travers les différentes zones d’asepsie progressive, comme autant de « douanes » anxiogènes serrant un peu plus ma gorge, tout en réfléchissant à ce que je viens d’apprendre. Jun a échappé aux hommes de Luba pourtant entraînés en faisant exploser un bac de stockage d’ammoniaque utilisé comme engrais. Il a tué les jumeaux avec des cyanures. Une balle, c’est trop simple. C’est un chimiste.

		Pas n’importe quel criminel.

		– Votre femme a-t-elle des allergies connues ? me ramène la voix du neurochirurgien tout en ouvrant le sas des vestiaires.

		Ou plutôt ce qui semble être une salle de préparation vu l’exiguïté de l’endroit, les immenses lavabos et le seul et unique casier déjà ouvert.

		– Quoi ? Non ! dis-je en me félicitant d’avoir eu accès à son dossier médical.

		Cushing hoche la tête pour en prendre acte et me tend un accoutrement bleu. Ensuite, il me désigne une sorte de sas de verre à double entrée où sont déposés les vêtements extérieurs d’un côté et les tenues utilisées de l’autre.

		– Déshabillez-vous dans le caisson « entrant » et passez ça, m’ordonne-t-il avant de reprendre d’un ton professionnel : pendant le vol, vous avez remarqué des convulsions ou des vomissements ?

		– Vous voulez rire ? J’ai même cru qu’elle ne respirait plus.

		Le temps que je me mette à poil, il se dirige vers le lavabo, s’empare d’une brossette et d’une bouteille de détergent puis se met à se frotter vigoureusement les avant-bras sans me regarder.

		– Que les choses soient claires, monsieur Garrett, déclare-t-il après m’avoir jeté un coup d’œil en biais m’indiquant la place à côté de lui pour que je l’imite. Si vous tournez de l’œil ou si vous vomissez, on vous laisse par terre. Je m’occupe d’elle, pas de vous. Les infirmières ne sont pas là pour ça. C’est clair ?

		– Parfaitement clair.

		Deux minutes plus tard, le sas de la salle d’opération se referme derrière nous et deux infirmières s’affairent à placer un masque sur nos visages. Mais ce n’est pas ce que je vois. Non. Ce que je vois, c’est la frêle silhouette de ma femme disparue sous les champs et le moteur à main prolongé par un trépan d’acier d’environ un centimètre de diamètre posé sur le plateau près de son crâne.

		Serre les dents, putain !

		***

		La nuit est tombée depuis longtemps au-dehors.

		Des coups de tonnerre retentissent de façon incessante depuis notre sortie du bloc opératoire, suivis d’éclairs impressionnants. Heureusement qu’Alex est endormie profondément dans son lit, sinon l’orage l’aurait effrayée. Elle a vaguement ouvert les yeux en salle de réveil puis s’est aussitôt rendormie. Cushing m’a prévenu, un corps traumatisé a besoin de sommeil. C’est sa façon de récupérer, autant physiquement qu’émotionnellement. Alors je la laisse dormir sans trop me faire de bile, mais il a intérêt à avoir raison parce que, putain, si ce connard de médecin prétentieux se trompe, ses jours sont comptés !

		Seuls quelques bruits feutrés dans le couloir et les ronflements de Sexe ponctuent le silence de la chambre grand luxe que l’hôpital nous a attribuée à notre arrivée. Je suis tellement content que Verdi ait pu le faire entrer en douce. Alex adore ce clébard et il le lui rend bien. Dès qu’il est entré dans la chambre, il a grimpé pour se coucher à ses pieds sans que je puisse le faire redescendre, bien entendu.

		Une vraie tête de mule !

		Je regarde tomber la pluie, assis sur une chaise peu confortable que j’ai approchée près du lit. Maintenant qu’Alex est hors de danger, j’ai tout le temps de prendre en considération les émotions qui m’ont traversé ces dernières heures.

		Parfois il faut un drame pour enfoncer le clou.

		Le drame réveille les feux mal couverts et tout devient alors évident. Impossible de passer à travers ce qui dérange en temps normal. La vérité s’impose et n’en éclate que mieux. Par exemple, c’est seulement maintenant que je comprends qu’il y a des degrés dans l’horreur. Ce qu’on imagine mal quand l’horreur déboule dans votre existence dès l’enfance. Et que, lorsqu’on n’a jamais aimé personne, la perte du seul être qui vous aime peut aller jusqu’à l’anéantissement. Je voudrais tellement qu’elle ouvre les yeux.

		Elle a des yeux à tomber par terre, des yeux doux qui me font penser à un lit défait. Leur bleu céruléen est abyssal, mais pas que. C’est plutôt leur façon de me transpercer ; j’ai l’impression qu’elle me voit. Sans reproche. Sans dégoût. Que je suis désiré comme jamais je ne l’ai été. Pas le P.-D.G. plein de tunes. Pas la belle gueule qui fait se retourner les filles. Juste moi. Un sanglot plein de rage et de douleur m’échappe et me force à détourner mon regard de ses paupières closes si fines qu’on pourrait les déchirer sans y faire attention, et sans trop savoir pourquoi je repense à ce week-end à Aquinnah. La maison que je lui ai achetée, et au film alimentaire destiné à lui apprendre à lire en moi.

		Pour un cabossé des émotions comme moi, les mots les plus beaux ne sont pas tous dits publiquement, ils sont chuchotés pudiquement avec les yeux. Seulement les siens sont clos. Ils me manquent. Jamais personne n’avait posé pareil regard sur moi. Le genre de regard qui dit « tu peux tout me dire ». Il m’a fallu du temps pour le comprendre tellement le cadeau était rare, mais la vérité ne la fera jamais fuir. Quelles que soient les horreurs que je lui raconte sur mon histoire, Alex encaisse. Sans discuter. Sans mettre en doute ma parole.

		Je suis le seul à pouvoir tout détruire.

		

		


		1. Office fédéral de la police suisse. L’équivalent du FBI suisse en quelque sorte.

		2. Groupe du crime organisé au Japon, les Yakuzas sont considérés aujourd’hui comme la plus grande organisation du crime au monde. Ils sont présents sur tout l’archipel et possèdent également des ramifications en Europe et aux États-Unis.

		3. « Scrub » peut avoir plusieurs significations en argot américain. Le terme fait référence à la fois aux blouses portées par le personnel médical ET aux personnes « de second choix » dans la finance, c’est-à-dire : incompétentes. Compte tenu du manque de confiance récurrent de Matt Garrett et de son obsession pour Alex, le choix du terme n’est pas innocent.
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		ROB

		« Let’s talk about sex, baby ! »

		Je coupe « Sex » de Cheat et Kris au volant après ce dernier couplet avec regret et sors de ma bagnole sur le parking réservé aux visiteurs du Mount Sinaï avec une sensation inhabituelle de désordre. J’ai été grognon et de mauvaise humeur tout l’été, mes amis l’ont remarqué, ma sœur KGB l’a bien sûr remarqué, et la dernière fille que j’ai épuisée contre un mur l’a aussi remarqué.

		Je n’arrive pas à comprendre pourquoi.

		Foutre Dieu, il est 2 heures du mat’, le bitume sent la journée chaude et mouillée, mais aucune longue en jambes comme je les aime pour parler sexe le reste de la nuit, le bon et mauvais qu’il peut y avoir.

		Aujourd’hui, c’est différent.

		Pour la première fois, je vais revoir mon frère les yeux ouverts sur ce qu’il cachait. Ça ne devrait pas avoir d’importance. Entre frères, on s’aime inconditionnellement. Pourtant ça en a. Dans le monde où nous vivons Matt et moi depuis qu’il a construit son foutu empire de nababs au milieu de tous les requins de l’industrie pharmaceutique, il n’y a pas de place pour les contes de fées, les histoires sans pleurs ni douleur. Non, désolé, avec lui ce genre d’histoire n’existe pas. Même si sa beauté virile et la façon bien à lui qu’il a d’attirer tous les regards masculins et féminins rien qu’en traversant une pièce pourraient le laisser croire. Non plus. Les sucreries veloutées dans le but de culbuter à tout va, ce mec-là n’en a cure. Il ne leur propose pas une histoire où chaque jour tout ira bien et, finalement, c’est ce qui fait sa force. Il prend ce dont il a besoin.

		Le reste, il s’en fout.

		En fait, ça m’amuse cette façon qu’elles ont de se jeter à sa tête quand elles devinent sa véritable nature de psychopathe. Les pauvres, elles veulent toutes le guérir ! Celles qui s’accrochent savent qu’elles devront surmonter toutes les épreuves avant de se rendre compte que c’est impossible. Pour l’instant, une seule a la constance nécessaire. Sa femme actuelle qu’il a pourtant démolie en beauté tout en succombant à son cerveau apparemment aussi aiguisé et faisandé d’horreurs que le sien. Et ce n’est même pas calculé chez lui.

		C’est seulement une violente réalité.

		Les gens le traitent de connard et je vois bien pourquoi. Il n’est ni sympathique ni stable. Il est riche, imprévisible et d’une indifférence froide. Son truc à lui, c’est la préservation : avoir de l’argent, un toit pour dormir, manger et boire. La famille, l’amour, la religion, tout ça lui est totalement étranger. Quelque part, sans savoir ce qu’il avait vécu, je savais bien qu’il était démoli. Quand j’ai appris que ma mère l’avait abandonné à la naissance, je pensais savoir à quoi m’attendre, mais certainement pas à ce qu’a révélé la presse ces derniers jours. À présent, je peux comprendre sa froideur et même son manque total d’émotion. Ce n’est pas un psychopathe au sens classique où on l’entend. Non. C’est juste qu’il est prêt à tuer froidement pour se préserver.

		Dans tous les sens du terme.

		Après un court instant d’hésitation, c’est dans cet état d’esprit un peu inhabituel que je pénètre dans l’ascenseur du bâtiment brun imposant qui balaie tout l’Upper East Side. Dernier étage ou plutôt l’étage VIP avec vue sur Central Park. Fier de moi, je me mets à siffloter en arpentant les luxueuses galeries qui conduisent aux chambres, appréciant la lueur concupiscente sur mon corps dans les yeux des infirmières que je croise. Contrairement à mon frère, je prends goût à ce succès facile. Même si la plupart d’entre elles sont intéressées par ce que je peux leur offrir ailleurs que dans un lit, leur hypocrisie ne me gêne pas.

		Il est bon pour un homme en vue d’être entouré.

		Au détour d’un couloir, la puissante carrure en T-shirt moulant noir tournée vers deux gardes inconnus en faction m’indique quelle direction prendre.

		– Salut Verdi ! Inutile que je te demande si mon frère est là…

		L’homme de Quantico incline la tête vers une des portes de l’espace VIP à l’effigie des nombreux donateurs. Zuckerberg. Buffett. Mitchell. Knight. Bloomberg… Ça paraît un peu étrange tous ces noms du Time 100 au sein d’un hôpital au début, mais on s’habitue vite.

		– Il ne l’a pas quittée, me confie-t-il lorsque je passe devant lui.

		Lui aussi ne semble plus surpris des changements radicaux de son patron. Personne ne l’a vu avec une autre nana depuis qu’il est avec sa petite Franco-Américaine, et pire encore, il en nourrit une véritable obsession.

		– Ouais, j’imagine qu’il n’a pas dû être facile à gérer pendant le vol…

		Pas de commentaire. Je savais d’avance qu’il n’en ferait aucun. Verdi est un mec fiable à 200%. Je sais que la patience n’est pas le fort de Matt. J’ose à peine imaginer ce qu’il lui a fait vivre. Je soupire. Je ne comprends pas mon frère. Ni Alex. Pour moi, leur mariage pervers est une bombe à retardement. Quel que soit leur arrangement, c’est dangereux. Il n’était pas prêt. Elle n’aurait pas dû se sacrifier pour lui, sauf si elle veut le faire pour le restant de ses jours, en prenant le risque le cas échéant qu’il se lasse d’elle. Ma mère a raison de s’inquiéter pour eux. Rien ne se termine bien quand cela commence ainsi. Comment un homme qui n’a aucune émotion depuis toujours est-il censé réagir normalement quand celles-ci vous arrivent dessus toutes en même temps ? Il va la réduire en poudre, putain !

		Est-ce qu’il en est conscient au moins ?

		– Ouais, et elle… Comment va-t-elle ?

		Je zieute l’allure de l’officier femme en gilet pare-balles de ville noir qu’il doit attribuer à la sécurité rapprochée de ma belle-sœur. La fille est mignonne, blonde et rose comme un bébé, mais elle pue le recrutement FBI.

		– Bien. Elle est encore endormie mais elle va bien. J’ai entendu le médecin dire que l’intervention s’était mieux passée qu’il l’espérait au départ. Ils sont arrivés à retirer l’hématome sans tout ouvrir. Ta belle-sœur devrait pouvoir sortir d’ici lorsque son corps décidera qu’il a assez récupéré.

		Sans trop savoir pourquoi je pense à Margo en reluquant cette fille. Pourtant rien à voir. Ah, la petite Française… Un blond fougueux, grandes jambes, jolie poitrine avec des yeux couleur whisky enflammé et une peau chaude et parfumée comme le péché originel. Pas étonnant que cette garce ait attiré mon attention sur ce golf à Marrakech dans sa jupette rose extra-courte.

		Un bonbon. À déballer et à lécher.

		Une liste de transgressions à cocher.

		Une désobéissance. Un refus.

		Un obstacle.

		Brusquement, j’ai envie de sentir ses lèvres douces autour de ma verge et de voir sa gorge rouler en avalant mon sperme. Putain, stop ! J’aurais donné n’importe quoi pour la baiser et la faire jouir. Mais non. À part un strip-poker à deux que j’ai gagné haut la main, je n’ai rien tenté. Savoir par Verdi qu’elle avait flirté ouvertement avec mon frère à sa conférence me laissait un goût amer. Si elle avait envie de lui, eh bien, bonne chance à elle !

		Lui n’avait pas envie d’elle mais de sa copine.

		Alors je l’ai punie, foutue à poil, humiliée jusqu’à ce qu’elle réclame, puis raccompagnée chez Kabbani sans un orgasme, ni mot de réconfort. Ravi que j’étais d’avoir transformé la fille sûre d’elle-même qui voulait faire un tour sur la queue de mon grand frère en petit lapin nerveux face à la mienne. Pourtant, ça ne devrait pas. Jusqu’ici ça ne nous avait jamais dérangés de partager.

		C’est l’exclusivité qui nous dérangeait, Matt, Paul et moi.

		– Les proches d’Alex ont été prévenus ? fais-je à Verdi d’un ton innocent.

		– Ton frère m’a laissé ses instructions. J’ai appelé Clive Sand et j’ai pris une place en première sur le vol United de demain matin à sa mère, me répond-il machinalement avant de repartir dans ses explications aux nouvelles recrues.

		– File-moi ton portable, Zach !

		Il me jette un coup d’œil.

		– Tu n’as pas le tien ? s’étonne l’homme de sécurité.

		J’ai brusquement décidé d’appeler sa badass de copine, juste pour satisfaire mon désir de contourner le blacklistage de mon numéro dans son mobile.

		– Si.

		J’en profite pour m’éloigner avec son portable. La réaction piquée de l’autre pimbêche sophistiquée est tellement exagérée que je commence à me demander si je n’ai pas commis une erreur et si je ne me suis pas finalement trompé sur son degré d’intérêt à l’égard de mon frère.

		– Allô ?

		– Queen Marguerite, c’est Rob la poigne !

		Je peux l’entendre se figer et mon pouls battre sur le côté de mon cou. Peut-être que si je la baisais dans tous les sens comme on le fait des filles d’une nuit, j’aurais la réponse. Déconne pas, malheureux ! Quelque chose me dit que si je remplis mes mains avec sa peau parfumée et douce à la perfection, j’aurais la sensation de les avoir eues vides toute ma vie.

		– Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans « Va te faire foutre, frimeur ! » ? beugle la reine des mal baisées.

		– Rien. Sinon que je devrais appeler la jolie licorne blonde qui m’en a donné envie dans le couloir cinq minutes avant que je t’appelle et la baiser contre le mur.

		– Fais donc ça, TG4 ! Et laisse-moi m’envoyer en l’air tranquille. Je raccroche.

		Ma main se crispe sur le portable de Verdi.

		– Attends ! Tu veux dire que tu réponds au téléphone alors que tu… quand tu… (J’en bafouille.) Quand tu as une trique dans ton… vagin ?!!!!

		– En l’occurrence ce serait plutôt une langue, halète l’insolente avec une voix de pêche savoureuse et sucrée.

		Cette nana est tarée. Aucun respect pour son partenaire. Rien du tout. Elle répond au téléphone. Logiquement, je sais que je devrais raccrocher et rayer son numéro de ma mémoire, mais j’en ai l’eau à la bouche et l’envie de la lécher partout. Je dois forcer mon attention à revenir au sujet qui nous préoccupe.

		– Je m’étonne que tu sois aussi relax quand ta meilleure pote est hospitalisée, lui décoché-je sournoisement, attendant la suite.

		Allez bébé, vire-moi cette langue de là !

		– Quoi ?! Ironman, fiche le camp ! Allez ouste, le triathlon est terminé, tu pourras te vanter le reste de ta vie d’avoir fini premier si tu veux.

		Merde, ce connard a déjà joui ? Mais quel plouc ! Et elle alors ?

		Grognement typiquement masculin du mec qui s’accroche, bruit sourd d’un corps qui tombe sur le parquet… Bordel, elle a carrément dû éjecter l’envahisseur de son plumard. Envie de rire. Son frère Gary avait raison en proclamant qu’elle ne faisait pas semblant. Malgré les circonstances, je dois mordre ma joue pour ne pas la vanner sur sa lenteur au décollage, mais je viens de faire sauter la banque.

		Et j’en suis content.

		– Si c’est une ruse, TG, je t’avertis, tu vas pas aimer ce que je te réserve, s’exclame Tomb Raider une seconde plus tard.

		– Je te trouve bien prétentieuse, Marguerite !

		– Arrête de m’appeler comme ça !!!!! s’écrie-t-elle au bord de l’hystérie.

		Je ris. J’adore l’énerver, putain !

		– D’accord, mais uniquement si tu m’expliques pourquoi je ruserais puisque j’en ai rien à foutre de toi.

		Tomb Raider soupire lourdement.

		– J’ai reçu un SMS de Max disant qu’Alex avait pris un appart dans son immeuble. Alors pourquoi serait-elle à l’hôpital si elle a quitté ton frère qui est le principal danger sur terre pour elle ?

		– Tu n’as pas entendu la presse ? réponds-je machinalement en m’interrogeant sur ce qu’elle serait capable de me faire de plus que sa gifle patriotique du 4 juillet devant toute sa famille alors que mes mains bougeaient sur elle en public de leur propre initiative.

		En même temps, sa robe bustier rouge allumeur révélait des seins plantureux et haut placés et des hanches doucement arrondies sur ses longues jambes. Comment aurais-je pu résister à ce qu’elle me mettait sous le nez en m’engueulant à la place de mon frère ? J’étais tranquillement en train d’imaginer le duvet et la courbe de son sexe quand sa main m’a atteint en plein visage. Exactement comme si elle avait deviné le porno dans lequel je la faisais jouer. Putain.

		La seule chose qui m’a empêché de réagir était que je bandais tellement fort que j’en avais déjà suffisamment mal comme ça.

		– Non, mais c’est pas vrai ! rouspète-t-elle. Je suis dans une cabane au fin fond du Canada avec douze lacs autour et une espèce d’athlète bûcheron qui n’a ni télé ni réseau pour mieux entendre les bruits de la nature. Comment pourrais-je écouter la presse, tocard ?

		Je décide de ne pas relever l’insulte que je n’aurais jamais laissée passer avec une autre et, en quelques mots bien choisis, je lui narre les derniers événements sans rien omettre. Y compris la bombe lâchée par Tricia sur le présumé héritier de mon frère. Ce qui serait idiot étant donné qu’elle va s’empresser de le découvrir dès qu’elle aura du réseau.

		– Mais quelle andouille, ton frère ! réagit-elle à peine mon récit terminé. Pourquoi a-t-il payé cette poufiasse s’il ne l’a pas baisée ? Personne lui a dit qu’on paie pas à la légère ? C’est bien la peine d’être indifférent, tiens ! La seule fois où il aurait dû garder ses émotions dans son slip, il a fallu qu’il joue les héros.

		Le truc avec cette fille, c’est que je n’arrive pas à comprendre comment elle fait pour me mettre les nerfs en pelote dès qu’elle ouvre la bouche.

		Je suis calme d’habitude.

		– Mon frère n’a rien d’un héros, espèce de pisseuse ! Matt a payé, et alors ? Qu’est-ce que ça prouve ? À aucun moment il a su qu’il y avait un enfant. Même moi qui ai baisé Tricia en veux-tu en voilà, je ne le savais pas.

		En mentionnant cela, je me sens rougir.

		– Et son père n’a rien dit ? vitupère de plus belle mon adversaire.

		Là, je suis paumé.

		– Quoi ? Le père de qui ?

		– Non mais y a rien qui vous échappe, bande de bouseux ? Vincent est avocat ! S’il est le père du gosse, il savait qu’en laissant payer Matt, il entraînait de facto son fils aîné à reconnaître le mioche à sa place. Putain. Merde. C’est la « possession d’état ». Celui qui a contribué à l’éducation de l’enfant, que ce soit en qualité de père ou non, l’a reconnu de fait, débite-t-elle d’un ton professionnel.

		Pas que je sois con mais j’ai du mal à comprendre ce que j’entends.

		– La contestation n’est plus possible, continue-t-elle sur sa lancée, Matt a un héritier riche à millions. Je suis sûre que Vincent est de mèche avec Tricia. Sinon il le lui aurait dit et Paul aussi.

		Je dois m’asseoir quelque part. Merde alors. Et si c’était vrai ?

		– Ça t’arrive souvent de te faire des films d’horreur ou c’est juste mon frère qui te fait cet effet-là ? fais-je sans trop savoir à quoi attribuer mon malaise.

		– Tu parles d’une famille de tarés ! C’est pire que Dallas Southfork et cette poufiasse de Sue Ellen. Comment Alex a-t-elle pris ça ? Bordel, Alex a manqué d’amour toute sa vie et elle y renonce, tu crois qu’elle est prête en plus à devenir belle-mère ?... Il faut la sortir de là.

		– Quoi ? Comment ça, la sortir de là ?

		– Je prends le premier vol.

		Elle n’a pas tort, tout s’imbrique un peu trop bien pour qu’elle ait tort. Vincent et Paul auraient dû avertir Matt de ne pas payer. Seulement ces dernières paroles me font vaciller. Peu, mais suffisamment pour reconnaître le désir fort et violent que cette mégère luciférienne à l’autre bout de la ligne me fait ressentir.

		Pourquoi elle me fait ça, putain ? J’étais tranquille avec plein de meufs.

		– Texte-moi le numéro du vol et je t’envoie une voiture, lancé-je incapable de cacher mon absurde excitation à l’idée de la revoir.

		Néanmoins, je n’ai pas le temps d’attendre la réponse qu’elle a déjà raccroché. Décontenancé, je fixe le mobile muet de Verdi dans ma main, faisant un effort surhumain pour calmer l’ardeur gênante qui gonfle ma verge, devenue si grosse qu’un souvenir amer d’ado refoulé s’invite dans ma tête. À cet instant précis, je ferais n’importe quoi pour revenir en arrière et l’avoir baisée.

		Putain, parfois je suis con !

		– Merci Verdi, dis-je à l’officier de sécurité en lui rendant son portable et en me forçant à mater la jolie blondinette pour me changer les idées.

		Je lui tends la main pour tester sa peau.

		– Je me présente : Rob Crawford. Vous êtes ?

		Debout devant moi, la fille fait tout son possible pour me cacher ses joues rougissantes. Je lui plais mais ça ne me flatte pas plus que ça. Dommage, elle a de beaux yeux gris dont le contraste avec le gilet pare-balles semble presque brutal. Chevelure platine nordique ramenée en chignon bas, mâchoire délicate et pommettes saillantes de poupée. Plus petite qu’Alex et sa copine grande gueule, elle semble plutôt fragile pour le rôle que Verdi s’apprête à lui confier.

		– Ludmila Laresko, monsieur, débite-t-elle sur un ton de réserve quasi militaire. Tout le monde m’appelle Mila à Quantico.

		– Vous êtes russe, mademoiselle Laresko ?

		– Ukrainienne, grimace-t-elle. Je suis née à Kiev.

		Nationaliste ukrainienne, je lis la morgue des âmes déchiquetées dans ses yeux. À quoi songe mon frère en embauchant ce genre d’élément ? Déjà Sully fait flipper grave nos assistantes et même les mecs costauds préfèrent changer d’ascenseur. Personne n’ignore en le voyant qu’il a déjà tué un homme et quand je dis « un », c’est une façon de parler.

		– Et vous étiez à Quantico ! poursuis-je intrigué. Les conditions d’admission sont strictement réservées aux US Citizens et Mariannes du Nord, fais-je avec circonspection. Comment avez-vous fait ?

		– J’ai réussi les tests, soutient-elle sans en dire plus.

		J’insiste :

		– Vos parents sont US Citizens ?

		– Non, monsieur. Mes parents sont morts quand j’avais dix ans, m’apprend-elle avec son débit militaire. J’ai été adoptée par des Américains de Virginie du Sud.

		Je jette un œil à Verdi.

		– Tu l’as recrutée pour remplacer Louis ?

		Le choix m’étonne. Louis était baraqué comme un athlète de combat, tandis que cette gamine ne doit pas peser plus de cinquante kilos toute mouillée. J’imagine à peine les séances d’entraînement hebdomadaires que leur impose mon frère avec lui pour évaluer leur comportement in situ. Le grand Black en T-shirt noir acquiesce du menton mais cela sonne comme un ordre :

		– Le choix est bon, se contente-t-il de répondre pour couper court.

		Je hoche la tête, pas convaincu que son patron sera de cet avis.

		Matt est immensément protecteur envers sa femme, à un degré parfois presque malsain. Mais c’est eux. La personnalité indomptable de mon frère contre la détermination faussement soumise d’Alex, mais de force suffisante pour le supporter. Personne ne comprend comment ils fonctionnent. Excepté qu’il y a une intelligence aiguë entre eux qui le permet.

		En ouvrant la porte de leur chambre sans frapper, je dois marquer un temps d’arrêt tant l’image éblouissante qui s’offre à moi me paraît irréelle. Surtout d’un homme tel que lui incarnant la férocité de ceux qui n’ont aucune émotion.

		Sous la lampe d’appoint du chevet, Matt Garrett fredonne du Coldplay à sa femme, son visage dans la main ouverte de cette dernière, joue contre paume, comme s’il voulait s’y lover ou s’il y cherchait son propre point de fusion.

		Et ces paroles incroyables dans sa bouche :

		« When you try your best, but you don’t succeed

		When you get what you want, but not what you need

		When you lose something you can’t replace

		When you love someone, but it goes to waste

		Could it be worse ?

		I will try to fix you… fix you… fix you… »5

		Tout ça pour Elle. Ce petit bout de femme endormie sous les draps bleus, à la chevelure salement emmêlée débordant de son pansement sur l’oreiller. À présent leur complicité me fait douter. Peut-être ont-ils une chance en définitive. Je ne pensais pas que mon frère pouvait changer. Convaincu jusqu’ici que partager sa vie avec une femme imposait trop de compromis pour lui.

		Encore plus étonnant, j’observe le voile brillant remplir ses yeux avant qu’il s’aperçoive qu’il n’est plus seul et se redresse pour me regarder, hébété et gêné, mais l’espace d’un instant fugace j’y ai vu tout ce qu’il veut cacher.

		La peur.

		Le remords.

		Le soulagement.

		Et ce qui pourrait passer pour de la reconnaissance si on ne le connaissait pas et qu’on ne l’en savait pas incapable.

		C’est de l’amour, putain !

		Tellement d’amour que je dois me racler la gorge, mal à l’aise.

		– Hum… Tu tentes de remporter le concours du meilleur mari ?

		Son visage est déjà redevenu impassible, parfaitement lisse, alors qu’avec tout ce qu’il lui arrive, il doit avoir les idées en vrac. C’est la force de mon frère de tout masquer aussi facilement. Je contemple de nouveau Alex endormie. Je ne sais pas trop ce qu’il lui a trouvé, mais cette jolie brunette aux yeux océan est la seule personne capable d’animer ce visage quand tout va mal.

		Comme il ne dit rien, je fais la conversation :

		– En général, les mecs comme nous ne sont pas ce que l’on considère comme des maris parfaits, mais tu t’es vu, là ? Bordel, tu lui chantes une ballade en lui tenant la main. Je me sens mal, mon pote.

		Sans le vouloir, un ricanement s’échappe de sa gorge. Parce qu’il sait que c’est vrai. Ni lui ni moi ne sommes préparés à ça : le coup de bambou fatal, l’insolation de la libido, l’accès de folie qui remet tout en perspective, et sérieusement je n’ai pas envie que ça m’arrive.

		Je suis bien comme je suis.

		– Eh bien, je ne sais pas si Alex me considérera comme « un mari parfait » à son réveil, déclare-t-il en indiquant d’un signe de tête la pile de journaux déposés sur la table basse du coin salon. Un mari qui tue au sabre des adolescents ?

		Il reprend les titres chocs de la presse.

		– Ils étaient armés et t’avaient torturé, fais-je valoir. Tu n’allais pas t’en faire des potes !

		Matt hausse les épaules d’indifférence avant de continuer :

		– Un mari qui baisait la femme d’un colonel en sa présence pendant que d’autres femmes se faisaient violer dans une église ?

		– J’ai toujours su que tu baisais théâtral avec tes cordes, mais là, j’admets que côté mise en scène, tu as fait fort. T’as violé personne, mec.

		Son regard s’échappe dans la nuit derrière les baies vitrées qui encadrent leur chambre, comme si la solution était inscrite dans la constellation d’étoiles au-dessus de Central Park, tellement lointaines qu’elles paraissent produire leur propre lumière et se moquer de nous.

		– Un mari qui cautionne l’exploitation d’une banque de sang vivante au fin fond d’un pays sans législation ? murmure-t-il.

		Nous y voilà. Il sait qu’Alex va avoir du mal avec ça.

		– Ton père m’a l’air d’un fieffé connard, frère. Pas toi.

		Ses paupières clignent d’étonnement. Et pour cause.

		C’est la première fois que je m’autorise à parler de Vincent devant lui, mais d’emblée j’ai su que je n’aimerais pas ce type lorsque j’ai compris qu’il avait été violent autrefois avec ma mère. Mon père le sait. Je le sais. Ma mère a toujours pensé que Matt lui ressemblerait adulte et n’a pas voulu élever un monstre. Du moins est-ce ainsi qu’elle a justifié son attitude misérable lorsque l’adolescent de quinze ans s’est présenté chez nous en réclamant sa mère, et pendant longtemps je l’ai cru moi aussi à cause de son histoire avec Tricia.

		Cette garce doit triompher aujourd’hui.

		– Un mari abandonné à la naissance qui abandonne la soi-disant mère de son enfant après l’avoir battue ?

		– Ça, c’est la mort de ta fondation, suis-je bien forcé d’admettre. Plus personne ne te croira sincère quand tu diras vouloir aider les femmes victimes de violence. Mais l’abandon, non ! Tu n’as jamais abandonné personne, mec !

		Son regard se porte sur Alex.

		– Et elle, alors ? Mon rôle était de la protéger de Tricia et je les ai mises en relation sachant pertinemment ce qu’elle risquait. Et tu sais quoi ?

		– Dis-moi.

		– Je m’en foutais, Rob ! Mieux, ça m’arrangeait que l’autre conne lui explose sa carrière. Parce que, putain, je ne voulais pas voir son joli petit cul rebondi dans les prisons. C’est mon petit cul à moi. Un mari parfait, tu dis ? Ça m’étonnerait.

		J’en reste coi.

		– Tu veux dire que tu espérais que Tricia se serve de la vidéo d’Alex ?

		Un hochement d’épaules, désinvolte.

		– Non, mais si elle ne l’avait pas fait, j’allais démolir sa carrière de toute façon, reconnaît-il sans ciller. Je suis un salaud, Rob. Ne me dis pas que tu ne le sais pas. Quand quelque chose me gêne je le démolis sans m’occuper des dégâts. Parfois je me demande si notre mère n’a pas raison. Je gâche tout.

		L’idée que les révélations de Tricia aient pu l’obliger à évoluer aussi brutalement alors que je n’ai aucun effort à faire dans ma vie tranquille de mec toujours protégé par sa famille me fait honte.

		En regardant mon frère aujourd’hui, je comprends pourquoi aucune femme ne lui résiste. Même si la nature nous a donné à tous les deux beaucoup d’atouts physiques, Matt est là devant moi, vulnérable, mais sans aucune faiblesse. Or, tous les mecs bien montés le savent : si les femmes veulent un homme qui les baise avec violence et leur tire les cheveux en arrière, elles ne se donnent corps et âme qu’à un mâle, un vrai. Le genre de type dominant vingt-quatre heures sur vingt-quatre qui n’a pas peur de se battre pour les défendre.

		Même si elles refusent de l’admettre.

		Elles ne veulent pas d’un frustré qui se croit fort au lit mais qui fuit devant un danger. Elles veulent un courageux, un protecteur qui vaut la peine. Comme lui, quoi qu’il en dise. Si irrésistiblement constant malgré ce qui lui arrive que son courage me fait douter du mien. Aurais-je exigé autant de moi ?

		Pas sûr que je me serais tenu droit.

		– Ouais, ben elle aurait tort, putain ! m’exclamé-je avec admiration. Tu es fidèle, tu es là auprès d’elle, et ça pour nous, mec, c’est… géant.

		– Mon passé est rendu public, Rob, m’oppose-t-il à juste titre. Alex pourrait devenir le porte-drapeau de la cause des femmes rien qu’en me tournant le dos.

		Debra a eu les mêmes mots quand je l’ai vue ce matin au bureau.

		– Alex te soutiendra.

		– Je sais. Elle ne m’abandonnera pas. Elle le devrait pourtant.

		Son attention se fixe sur un point imaginaire comme s’il réalisait à peine en prononçant ces mots à quel point les choses ont changé dans son existence. Il lui fait confiance, ce qui, pour un homme comme lui, est un exploit. Puis, lorsqu’il focalise à nouveau vers moi, quelque chose passe entre nous. D’intime. De personnel. Quelque chose qui me met mal à l’aise et m’oblige à embrayer :

		– Je n’aurais jamais cru que tu songerais au mariage un jour…

		Un rictus masculin remonte le coin de sa bouche.

		– Ouais, moi non plus. Je n’avais surtout pas besoin d’une femme dans tout mon bordel, mais je… je n’étais pas préparé à… ça, soupire-t-il. Je me suis dit que ce n’était que du désir et que je pouvais la baiser et attendre d’en avoir assez.

		Il attend une seconde avant de reprendre :

		– Seulement, mec, je la désire chaque jour davantage.

		Je hoche la tête sans savoir quoi faire d’autre.

		– Alex m’accepte tel que je suis, poursuit-il. Et tu sais quoi ? Ça m’aide moi aussi à m’accepter tel que je suis. Je suis un salaud, mais si elle est là et qu’elle le supporte, alors… c’est comme si je voyais le soleil pour la première fois.

		Durant cette incroyable confession, son visage s’est détendu de façon si intime qu’il m’apparaît étranger. Un fourmillement idiot me parcourt. Qu’il lui fasse confiance pour le rejoindre dans ce combat contre lui-même est une vraie déclaration d’amour. Mais pas sûr qu’il veuille l’admettre.

		– Le soleil, hein ? Dis-moi encore que tu n’es pas amoureux et je te mets mon poing dans la gueule, frère !

		– Si étrange que cela puisse paraître, c’est plus que de l’amour.

		Sa remarque m’arrache un sourire. Ce connard se débrouillera toujours pour ne pas dire « je t’aime ». Même à Lizzie qu’il adore, il ne l’a jamais dit.

		– Vraiment ? soufflé-je en prenant une chaise pour m’asseoir de l’autre côté du lit. Explique, connard !

		– Il n’y a rien à expliquer, s’entête-t-il comme je m’y attendais. L’amour est un chacal qui se cherche des raisons, et quand un terroriste se cherche des raisons, il en trouve toujours. Surtout des mauvaises. Avec Alex, toutes mes raisons sont bonnes. Je prends tout ce qu’elle m’offre et je ne donne rien d’impossible. Ce sont les siennes que je ne comprends pas. Elle est belle, intelligente, de bonne famille, elle peut tout espérer de la vie. Si sa famille savait, ils me haïraient.

		– Arrête ton cirque, Matt ! C’est important qu’ils t’apprécient ?

		– Non. Je m’en contrefous. C’est son bonheur à elle qui m’importe. En l’épousant, j’en ai accepté la responsabilité et il va falloir que je me débrouille avec mes démons parce que ce n’est pas mon fric qui la rendra heureuse, proclame-t-il en lui caressant les cheveux. Ça, je l’ai compris.

		Un sourire tremble sur ses lèvres.

		– Tu parles d’enfant, d’amour romantique, ce genre de choses ?

		Sa réponse est honnête et implacable :

		– Je ne pourrai jamais l’aimer.

		Même moi je frissonne de l’entendre l’admettre et je me demande comment fait Alex pour supporter ça. Sans le vouloir, je les observe avec envie et une pointe de jalousie hurlant en silence. Même si leur relation est perverse et imparfaite, elle est évidente. Malheureusement, après l’appel stupide à l’autre badass, mon esprit n’a pas besoin de se sentir stimulé, putain !

		En principe, c’est moi l’adepte du « baiser, point barre ».

		– Bon, ça devient déprimant ton truc ! Debra m’a annoncé que tu reportais le lancement de MHG Synthesis, dis-je pour nous sortir de là. Tu sais que la presse va gloser et faire la part belle à Tricia. Tout le monde croira que tu fuis une explication publique sur le sujet du go…

		– Je ne fuis rien, me coupe-t-il contrarié. Je suis marié. J’ai une femme et elle est dans ce lit à cause de cette garce et de son complice. Tu veux que j’agisse en célibataire aux yeux de tous ? Je suis un salaud mais quand même… Alex va venir avec moi. Si elle veut jouer son rôle d’épouse et m’aider à sélectionner mes vices, c’est le moment !

		Le mordant de sa réplique me fait sourire.

		Matt n’a jamais été homme à se laisser imposer ce qu’il refuse ou ce qu’il désire. S’il déteste Tricia, les révélations de celle-ci à la presse lui auront au moins permis d’avancer vis-à-vis d’Alex. Il n’a plus peur d’admettre qu’il en a besoin à un degré qu’il aurait réprouvé auparavant.

		– On sait où est Jun à présent ? je lui demande.

		– Il a quitté le Kivu, répond-il d’un ton énigmatique. Sully organise la traque, mais à cette heure, on ne sait rien. Il pourrait être n’importe où. Dans cet hôpital ou rentré au Japon. Son cadavre parlerait plus que lui. Donc je pense qu’il est vivant et qu’il se terre quelque part.

		– Comment a-t-il pu y arriver ? Verdi m’a dit que Luba avait placé des hommes à lui dans tous les aéroports.

		– Héliport privé de Kamembe ! Un AW109 nigérien l’attendait. Preuve qu’il a des appuis et n’a pas agi seul. Ce genre d’hélicoptère militaire d’attaque n’est pas facilement accessible au premier venu. Sans compter l’aspect financier qu’il a fallu débourser pour le faire venir. Or, Jun n’a pas le sou.

		– Quand tu dis que Jun n’a pas agi seul, tu penses à ton père ? lui dis-je avec précaution sachant le sujet sensible.

		Son expression lisse s’évanouit un court instant mais c’est assez pour que je perçoive ce qu’il redoute le plus. La trahison. Mon frère ne marche qu’à « l’allégeance » – loyauté, fidélité, sincérité –, je l’ai compris en travaillant avec lui. S’il ne fait confiance à personne, il exige la loyauté de tous.

		– Mon père a trop à perdre, répond-il d’une voix sourde. C’est pour cela qu’il a envoyé Paul au Kivu après ma conférence de Toronto. Il se doutait que Victor se servait d’Alex contre lui. Paul m’a bien confirmé que TRAP International finançait sa campagne électorale et personne n’a intérêt au scandale. Comment les Britanniques prendraient-ils le fait qu’une de leur société publique d’extraction pétrolière arme des enfants avec des AK 47 pour y parvenir ?

		Matt soutient mon regard.

		– Toi, tu as une autre hypothèse.

		Ce n’est pas une question, je le lis dans le pli vertical qui barre son front.

		– Mitsui Bank. Le père de Tam contrôle une entreprise qui a la main sur un traitement contre le virus Ebola. Par contre, leur produit est instable et donc non commercialisable. MHG Industrie a la protéine qui lui permettrait de le stabiliser, mais j’ai refusé de collaborer pour qu’il le vende au plus offrant et en fasse un produit de luxe. Je veux racheter la boîte et contrôler le prix.

		Je hoche la tête car je sais tout ça.

		– Que vient faire Jun là-dedans ?

		À son tour de hocher la tête.

		– Le plus vieux mobile du monde, Rob. L’argent ! Le vieux filou est malade et Jun est son unique héritier depuis le décès de sa fille. Alors Jun fait en sorte de me discréditer pour m’empêcher de lancer une OPA hostile. Imagine ! La presse me cloue au pilori, Mitsui en profite et clame à tout va que je refuse de lui céder ma protéine pour éradiquer Ebola, une maladie qui fait des millions de morts. Le tour est joué. Je suis obligé de collaborer sauf à passer pour un connard. Ensuite, Mitsui sort son médicament et vend avant de mourir. Au Japon, ça s’appelle partir en beauté. Mais pour Jun…

		– Plus d’héritage ! conclus-je à sa place.

		C’est logique.

		– Si tu rentres chez toi, tu peux raccompagner Sexe auprès de Luca ? me demande Matt en faisant descendre le boxer du lit. Je doute que les médecins soient d’accord avec sa présence dans la chambre et il faut qu’il sorte.

		Toutefois quelque chose dans son expression insatisfaite me dit qu’il y a autre chose. Quelque chose qu’on ne voit pas encore.

		– Quel intérêt de vous réunir toi et Alex en ce cas ?

		– C’est là que ça se corse ! confirme-t-il comme s’il s’y attendait. Si on ne parle que d’intérêts financiers, que vient faire Alex là-dedans ?

		Entièrement d’accord. Ça n’a pas de sens.

		


		4. « La poigne » en anglais se dit « the grip », mais peut aussi avoir une autre connotation ;-)

		5. « Lorsque tu fais de ton mieux, mais n’y arrives pas. Lorsque tu obtiens ce que tu veux, mais pas ce dont tu as besoin. Lorsque tu perds quelque chose que tu ne peux remplacer. Lorsque tu aimes quelqu’un, sans rien en retour. Cela pourrait-il être pire ? J’essaierai de te réparer… » « Fix You », Coldplay, 2005.
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